
LA REVUE CANADIENNE.

serra ses petites mains et ne voulait point
quitter son pore.

-Ma fille, mon paivru frère, adieu.
Et Pierre s'élança hors de la cbambre. Il

s'arrèta àla porte du aiiirquiis et prêta l'o-
reille pour entendre encore une lois sa
voix.

-Pauvre Pierre, disait M. de S dornay
à son fils, je n'ai pas d'aIIui plus tidèle !

-Merci, mon Dieu, mcrei, dit Pierre cn
essuyant une larme ; puis il entra résolu -
ment dlIIs le sUIMI.

-M. du Saloriay ? dlit untî des comis-
saires.

-C'est moi, messieurs ; je uis prê-t à vous
suivre... allons.

Et tous se rendirent sur le perron, où les
attendait la voiti·e.

Iienri, cependant, i'aVait pi résister à son
impatience ; n'entendant plus île bruit, il
sortit de la ebambre le soi pi-re pour aller
trouver Pierre Lombard. JaIcqîues, debout,
le visage collé contre les carreaux, regarnit
attentivemeniit dans la cour, et ne eîrelhait
point à cacher deux grosse s laqiuiv-4 <lii cou-
laient lu long du ses joues. Ileiti s'appro-
clin.

-Où est Pierre ? emanda+il.
-Sileice ! <lit Jacques, et lui désigimt

diu doigt sin fière, (li ionitait enl voituîre
escorte t es commissaires : C'est M. le lar-
quis île Salorni:!y ...

1in cri il demi éu i saappa do la poi-
trinle du jeuniie lioiiiii-, -t il tenîlit les bras
vers la voiture qui s'enfuyait.

-M. Ika'<iri, dit Juepitus en hlii montrant
la petite tille qui jouait Sur le tapis le la
eliîunbre, Si unti jOur la imvre orpeline a le-
soin elu vous, riappelez-Vois que sui père
s'est dévoIué poîr vous Conserver le vôtre !

-Je le juirC ! elle sera umîa fille, <lit llni.
Le marquis et son fils partirent dans la

nuit, et grâce au zèle et à la vigilance île
Jacquus, ils arrivèrent heureusement en
Suisse. lenri avait senti lai nécessité de ca-
cher it soli pèir lu terrible secret, et eelui-éi,
rassuré sur 'ierre Lombard, attendait avec
impatience <Ie suo vieil iiiii vint le rejoin-
dre. QuIIInt à la petite de:ume, elle vait
été rIIiiieée I elmz sa nourrice, Jacques crali-
gnint qu'elle ne retardhit leir ulrse.

Lorsque M. de Salornay l'ut en sûreté, Jae-
ques retourna vers son frrie. Pierre avilit
traversé lentement le village : toutes les mai-
sous étaient feriées ; il vit seulemîent <ld
loin quelques hommes qu<îi regardaient triste-
ment passer la voiture. Par fois un visage
de femme se montrait crieusemient à une
porte entrebiillée qui se rufeniiit aussitôt.
Quielqtugoiuns., plus hardis, s'avieòrent j
qu'à la voiture ; Pierre se couvrit la fiugire
île san mouchoir. Que Dieu vous pgrotége,
M. le narquis ! disaient les paysans trompés
par l'habit brodé que Pierre avait revêtu.
Enfin il arriva à Paris et fut jeté en prison
sous le nom di mnari t. hien décidté ne
rien dire tant qu'il In'auîîrnat. point la certitude
que le marquis fiût hors de danger, il se lais-
sa juger, condamner ; de pareils dévoue-
mens ne furent point rares à cette époquie!...
Et quand le pauvre Jacques arriva, il n'était
plus temps... Le nialleurcux n'eut point le
courage de revoir le marquis ; il lui écrivit
ce qui s'étnîit passé, rappela à IHenri sa pro-
messe, et courut s'engager dans les armécs
de la république.

LA RECONNAISSANCE.

Bien des années s'étaient écoulées. En
apprenanut la mort le soni fidèle ami, le mar-
quis de Salornay avilit versé des larmes sin-

cères. Le chagrin qu'il éprouva fut CI qu'il
hlîta sa fin. Avant de mourir, il appela son
fils, lui légmia la dette de sa reconnaissance,
et lii recommanda de prendre bien soin oc la
petite orple-liie. Puis, gnissait. sui lu'tat
pénible dansi 11>luel il laissait son fils, il lui
lit proliettre d'écrire à Jaciites aussitôt qu'il
le pourrait s:iis danger', et il mourut en ru-
grettant si patrie. lei p Ileura uititinàreIenit
son père, le seul étre qu'il eût jamais aimiié
Le lremîîier eliagriin pasise, il se souvint de
ses dernières paroles; mais il se rappela sur-
tout ses inquiétudes sur soin propre sort ; et,

profitant le l'aiiiiistie ecordée nuzx émigrós,
il courut aux Tuileries saluer le nouveau mo-

Napoléon, coninie on sait, euit le grand
tort de chercher il rallier autour dc lui les ié-
bris é igrés de l'ancienne noblessse. Le niar-
quis de Salorniay lut parflaiteient accueilli,
et les fiivurs vinirut chercher le nouveau
rallié. Au milieu de tous les traras qulle de-
vaienit lui enuiser cette vie nouivelle. pour lui,
conntnent ut-il ei le loisir de p0eiser à eelui
quîîi ltait lort pour s:m1ver soli îýre ? Jac-
qVs vivait encorc ; il avait toujoliurs été hon
et biave sollat ; mais, suit que les circoin-
staciies n1 l'uiseiit pas fivori.i', soit que,
p*u lutbitaî i Slliciter, il su tïût coitenIit de
thin. son duviir, sans Jamais cin dem:uilr la
récomipense, 18141 lu tuva sllet conu autk-

et bell jue illi. Aui retour du sUs cmiiii-
pgns, Jli(uls allait l: voir, lui parlait de
mlîessieirs de Salornay, et lii :Ipprenait à bé-
uiir ce unomii 1 ouir lequel était mort sol père.
Un jour, il la fit partir avec lui pour Paris,
et la mit in pirentissage he. une lroduse.
îUnnnîée 5îsuivai', il l retrouva habile ou-
vrière, et pouvant gagneilr sa vie.

Jequies, fier, avec sa uhétive paie et quel-
ques gratifications, d're parveui à élever
sa nièce, sa fille adoptive, se réjouissait de
lui voir iin état assuré.

-Quoiqu'il arrive, lui disait-il, tu sauras
tnnjoîrs te tirer d'alli.re d'ailleurs, 1lenri
d Salornay rentrera en France ; alors nous
irons le trouver; tu verras comme nous se-
rons heureux tous trois.

Et la jeuie fille se réjouissait à l'idée de
cette future prospérité, et le bon vieillard,
qui nie se doutait pas que IIeuri l'it si près
île lui, formait mille projets, s'étonnant beau-
coup que, depuis qpiulques années, ses lettres
adressées au uiquis f'usseit restées sans ré-
polise.

Mais un jour il appi-it par un de ses canin-
rades, qu'il y avait à la court un imar'quîis de
S>lornay ; il prit quelqueîîcs ilnfo-ma tion s, et
nequit li certitude qîue c'était bien son ancien
élève. Ce pauvre Ileuîri, sans doute, il nous
a bien cherchés ; il a dû envoyer au village
où tu étais en nourrice, dlit-il I sa nie ; je
suis sûr qu'il nura été bien triste de ie nous
pas trouver ; mis aussi coniîmme il va être
content !... Demain, mon i enfimit, nous irons
le voir. Le voir seulement, car toi> travail
te sullit, et moi, je nu'ai besoin de rien, et je
je ne veux rien devoir à personne ! Il ap-
pelait cela devoir !... Vous avez raison, dit
Jeanneîî, qui lie put s'empêleîur île penser
pourtant que si [enri les avait cherchés, il
les auirait trouvés puisqu'elle écrivait toujours
a si nourrice ! Elle uic dit rien à son oncle,
mais le lendemain elle ne se décida qu'à re-
gret à l'accompagner; lui, dans une joie d'en-
fant, ne s'apercevait pas de li tristesse réflé-
chie de sa nièce ; enfin, il prit Jeanne sous
le bras et s'achemina vers l'hôtel de Salor-
nay...

-M. lc marquis est à la campagne, dit le
concierge.

-Allons, dit le pauvre Jacques, c'est par-
tie remise ; mais voilà nos noms et notre

dresse.
-- est bon, onî les lui enverra.
-l'coute, dit le vieux soldat à sa nièce,

rappelle-toi, si je n'étais plus là, <îue tu as
un protecteur qui lie peut pas te manqueri ; il
est marié : nul doute qu'il ne te contie à sa
femme.

Lni jeune fille ne répondit rien, mais sans

pouvoir s'en expliquer la cause elle se réjouit
de l'absence du marquis.

lieitût, Jaeuies dut repartir, et sa nièce
resta seule encore. Il lut absenît lonug-temips,
car lus désastres île nos arniiées arriverent,
et, connnet ious l'a vons dit plus luimut, ein 1814.
Jaeques était touijolirs soldat, et .Jiiiine, alors

dge de 23 tins, était simple ouvrière. Quant
au Inarqiis le Salornay, à la nouvelle île la
déchéance le l'empereur, il se contenta <le
ciaiger' le plumet <le son chapeau, et atten-
lit le pied ferme le retour des Bourbons. Il

conserVa tous ses titres.
Quandl tout fut dit pour Np:1oléon, Jac-

qies, qui faisait partie le l'améedle ha Loire,
fuît licencié Comme bien d'autres. Il revint
pi- s île sa nièce avec sa croix pour toute lor-
tine. Jeanne nî'était point heureuse alors :
elle avait lien l'ouîv rage ; elle sut cepenant
ca-ler ses soilli-nnces à sonî onele, et lu reçut
lu sourire sur les lèvres, pensant tout bas
qu'iell un serait quitte pour travailler un peu
plui tard la nuit, afin de pouvoir nourrir son
bonu vi-il iuumîi, car '11 était plus quIe jumais
éloignée d'avoir reoumrs au marqpuis. Nonu
seiluluin.t, el)n reient leurs niir, il i'auvait
riein 1pudi mais, un*jour, le liasard amlie-
na Jinini chez Mmiiie lu Salornay, qui avait
dlenuuailé quelques brouleries. Le miairquîis
était cliez su fI-meIIc. Celle-ci, en Counuanu-
diant d'autres ouvrages, lui demianda son
nomil. La jeune fille hésita d'abord ; puis,
elle reponiulit, un regardant le imarquis, je me
nomme IJeanie Lomiiburd. La figure d'Hinr
resta impassible; ce nom le semb!a réveiller
en lui aucuîua souveiir.

Jeanne mne parin point le cette circounstaun-
ce fi son onele ; mais, chaque fois qu'il lui
vantait ses espérances le ce eûté, elle détour-
niait adroitement la eonîversation ; elle élu-
lait le même toutes les propositions qu'il lui
faisait le l'accomrpagnier' chez M. île Salor-
iay. Jacques, qlui nie pouvait S'expliquer
ce qu'il appelait le caprice dle sa nice, réso-
lut il'y aler seul.

Il sortit lonte unut matin et arriva à Flhû-
tel.

-Monsieur le miaq-il uis ? deîiumdai-t-il au
cOen-riîge.

Cî'lui-ci le toisa de la tête aux pieds.
-Monsieur n'est pas encore levé, dit-

il.
-Elh bien ! j'attendrai.

-C'est inutile, Mounsicur n'est pas visible
avant mîîidi.

Le lendemain, il revint à midi.
-Monsieur i reçoit pas aujourd'hui.
-Peut-être les étrangers, mais moi ! dit

Jacques.
-Vois ! reprit le valet avec tun sourire

de dédain; c'est impossible, mes ordres sont
précis, personne n'entrera!

C'est just', mon garçon, c'est juste, si
c'est ta consige ; ce n'est pas moi, vieux
militaire, qui t'y f'erai manquer ; mais voilà
mon nomu ; je reviendrai demain.

Le lendemain, Henri était sorti.
-Ah ça 1 <lit Jacques, qui commençait à

perdre patience, tui ne lui as donc pas dit que
j'étais venu ?

-Est-ce que lonsicuir vous continait ? dit
le laquais insolemment.


